À PROPOS DE L’AUTEUR
D’abord actrice, Alexandra Sellers s’est ensuite consacrée à ses deux véritables passions : l’écriture et la romance. Depuis, elle a signé plus de 40 romans Harlequin, et est particulièrement reconnue pour ses histoires captivantes de princes du désert.



Prologue
L’héritage de Karim

Le Sceau de Shakur

Il fut jadis un roi issu d’une lignée noble et ancienne qui régnait sur un pays béni de Dieu. Ce pays, le Barakat, traversé par l’une des routes de la soie, bénéficiait depuis plusieurs siècles de l’influence diverse et variée de différentes cultures. Sa situation géographique offrait, elle aussi, de multiples facettes : d’un côté, le pays longeait la mer, puis l’on entrait dans le désert, tantôt triste, voire sinistre avec ses ruines anciennes, tantôt doré et attrayant, parsemé d’oasis. Il s’étendait sur des centaines de kilomètres à l’intérieur des terres avant de se heurter à une chaîne de montagnes couronnées de neige qui retenaient prisonniers les nuages gorgés d’eau, les obligeant à déverser leur précieux fardeau sur les vallées luxuriantes. C’était un pays de magie et d’abondance, riche de son héritage multiple.
Mais c’était aussi un pays de rivalités ethniques, décor de fréquentes escarmouches. Comme le sang des anciens rois quraishi coulait dans les veines du souverain, personne n’osait remettre en cause son droit au trône ; en revanche, parmi les chefs de tribus qu’il dirigeait, nombreux étaient ceux qui se querellaient au sujet de leurs droits et leurs territoires respectifs.
Un jour, le souverain de ce royaume tomba amoureux d’une étrangère. Après lui avoir promis qu’il ne prendrait aucune autre femme, il l’épousa et en fit sa reine. Cette femme qu’il chérissait plus que tout lui donna deux beaux garçons. Le roi les aima comme sa propre main droite. Le prince héritier Zaid et son frère lui apportaient toutes les satisfactions possibles ; courageux guerriers, ils étaient tous deux beaux, nobles et appréciés du peuple. Lorsqu’ils eurent atteint l’âge de la majorité, le cheikh fut en mesure d’envisager la fin de sa vie en toute sérénité ; en effet, s’il arrivait quelque chose au prince héritier, son frère Aziz serait en mesure d’assurer sa succession, jouissant de la même popularité et exerçant la même autorité que lui sur les différentes tribus.
Un jour hélas, une tragédie frappa de plein fouet le cheikh et son épouse. Leurs deux fils trouvèrent la mort dans un terrible accident. Le vieil homme se prit alors à redouter sa propre mort, conscient qu’une guerre civile éclaterait inévitablement, les chefs des nombreuses tribus tentant de s’approprier le pouvoir.
Sa femme adorée comprenait son tourment mais elle était trop âgée pour espérer pouvoir lui donner un autre héritier. Alors, quand les rituels du deuil eurent touché à leur fin, la reine dit à son mari :
— La loi t’autorise à prendre quatre femmes. Je t’en prie, prends trois nouvelles épouses et prions Dieu pour qu’il accorde à l’une d’elles la faveur de porter ton futur héritier.
Le cheikh la remercia de l’avoir soulagé de la promesse qu’il lui avait faite bien des années auparavant. Quelques semaines plus tard, le même jour afin qu’aucune d’entre elles ne se sente privilégiée, il épousa trois femmes jeunes et belles et cette nuit-là, usant de toute sa virilité malgré son grand âge, il rendit visite à chacune d’entre elles dans un ordre que nul ne sut à part lui. A chaque jeune femme, il fit la promesse que, dans le cas où elle lui donnerait un fils, ce dernier hériterait du trône du Barakat.
Le cheikh avait sous-estimé sa virilité. Chacune de ses trois nouvelles épouses tomba enceinte et donna naissance, neuf mois plus tard, à un garçon vigoureux. Et chacune d’entre elles se mit en tête de défendre jalousement l’héritage de son fils. A partir de là, la vie devint un enfer pour le cheikh, chacune de ses trois jeunes épouses ayant des raisons de croire que son fils serait désigné comme seul héritier au trône.
La princesse Goldar, qui avait transmis ses surprenants yeux verts à son fils Omar, s’appuyait sur le fait qu’elle-même était une descendante de la vieille famille royale qui régnait sur son pays natal, le Parvan.
La princesse Nargis, mère de Rafi et descendante des empereurs Mughal en Inde, insistait sur le fait qu’elle avait accouché deux jours avant ses coépouses, ce qui faisait de son fils le premier héritier.
La princesse Noor, mère de Karim, réclamait l’héritage pour son fils au nom du sang ; elle seule, en effet, était une Arabe de pure souche, issue d’une famille noble, à l’instar du cheikh. Qui d’autre que son fils aurait pu gouverner les tribus du désert ?
De son côté, le cheikh comptait sur ses fils pour résoudre le dilemme qui le tourmentait, espérant que l’un d’entre eux montrerait ouvertement des qualités princières que les autres ne posséderaient pas. Hélas, en voyant grandir ses fils, il s’aperçut que chacun d’entre eux était, à sa façon, digne de prendre sa succession ; tous trois détenaient en effet la grandeur d’âme que le peuple appréciait chez un souverain ainsi que des compétences spécifiques qui participeraient au développement du royaume.
Lorsque ses fils eurent dix-huit ans, le cheikh sentit ses forces l’abandonner. Sur son lit de mort, il demanda à voir ses trois jeunes épouses à tour de rôle. A chacune d’elles, il promit de nouveau que son fils hériterait. Puis il convoqua ses trois fils, les reçut ensemble et leur confia ses dernières volontés. Finalement, il fit venir sa première femme, celle qui l’avait accompagné tout au long de sa vie, partageant avec lui les moments de bonheur comme les peines intenses. Il lui confia la mission de veiller sur ses jeunes coépouses et leurs fils avec l’aide de son vizir, Nizam al Mulk, qu’il nomma conjointement régent avec elle.
A sa mort, la volonté du vieux cheikh fut révélée : le royaume serait divisé en trois principautés. Chaque fils hériterait d’une principauté et d’un palais. En outre, chacun d’eux se verrait remettre l’un des anciens symboles de royauté.
Selon les dernières volontés de leur père, ils devraient continuer à consulter le grand vizir al Mulk aussi longtemps que ce dernier vivrait ; à sa mort, ils nommeraient ensemble un autre grand vizir afin de garantir l’impartialité des décisions. Le dernier souhait de leur père avait été le suivant : les trois princes ne devraient jamais se déclarer la guerre ni livrer bataille contre leurs descendants respectifs et, enfin, ils devraient se promettre de s’entraider dans les périodes de troubles. La malédiction du cheikh s’abattrait sur celui qui violerait ces règles ainsi que sur sa descendance durant sept générations.
Ce fut ainsi que les trois princes grandirent sous l’œil de la vieille reine et du vizir, qui firent tous deux de leur mieux afin de préparer les jeunes gens à épouser leur destin. Lorsqu’ils atteignirent l’âge de vingt-cinq ans, ils prirent possession de leur héritage. Après avoir reçu son symbole de royauté, chacun partit vers son royaume et son palais, où les princes vécurent en paix et en harmonie mutuelles, selon le souhait de leur père.
Au prince Karim revinrent la province côtière du pays, baptisée le Barakat Occidental, ainsi que la protection du Grand Sceau de Shakur. Ce sceau en émeraude, taillé pour un ancien roi de la lignée, était porteur d’une légende selon laquelle s’il advenait qu’on le perde, le royaume serait perdu à son tour. Karim savait que son peuple était superstitieux et qu’il devrait par conséquent veiller soigneusement sur le sceau s’il voulait conserver son autorité et la paix dans son royaume…
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Octobre 1994

— Aujourd’hui est un jour historique pour les émirats du Barakat, annonça le présentateur de la chaîne Newsbreakers. Pour la première fois, un accord important visant à ouvrir les émirats aux investisseurs étrangers est sur le point d’être signé ce matin par les représentants de quatre pays et les trois jeunes princes barakatiens. Dans quelques instants, Newsbreakers vous invitera à assister en direct à la cérémonie de signature, qui aura lieu dans la capitale des émirats du Barakat. Si l’on excepte les quelques diplomates qui ont visité le pays au cours des siècles passés, ce sera la première fois que des Occidentaux pénétreront dans ce palais chargé d’histoire.
Le journaliste se tourna vers sa collègue.
— C’est un événement exceptionnel que nous allons vivre aujourd’hui, Marta.
— Absolument, Barry ! Cela fait presque deux siècles que le Barakat est resté fermé aux investisseurs occidentaux. Même le vieux cheikh, qui affichait pourtant des opinions plutôt modernes, avait imposé de sérieuses contraintes aux étrangers, et ce tout au long de son règne débuté en 1937, coupant le Barakat du monde moderne. A sa mort…
— Désolé de vous interrompre, Marta, mais je crois que nous allons nous rendre tout de suite au palais de la capitale, Barakat al Barakat, où pour la première fois des cameramen ont été admis dans la salle du Trône. Paul, est-ce que vous m’entendez ?
— Oui, Barry, bonjour ! Comme vous pouvez le voir, les représentants des quatre pays occidentaux ont déjà pris place à la table réservée à la signature des traités et d’après ce que nous savons, les princes ne devraient pas tarder à les rejoindre, annonça l’envoyé spécial tandis qu’apparaissait à l’écran une somptueuse pièce habillée de marbre, où se pressaient un nombre important de hauts dignitaires. A l’instant où je vous parle, il semblerait qu’ils viennent de quitter leurs appartements privés et qu’ils soient en train de remonter un long couloir, baptisé le couloir des Décisions, en direction de la salle du Trône. C’est ce même couloir qu’ont emprunté leurs ancêtres en de grandes occasions depuis la construction de ce palais en 1545. Ils entreront dans la salle du Trône par la grande porte que vous pouvez voir au centre de l’écran, à droite de laquelle se dresse l’imposant trône du Lion.
— Imposant, le terme est faible, intervint Marta.
— Nous avons essayé de glaner quelques informations sur la valeur et le poids de ce trône, Marta, et aussi sur les joyaux incrustés dedans, mais les secrets sont bien gardés, ici… Ah, je vois que les portes sont en train de s’ouvrir. D’après nos informations, le premier à franchir le seuil de la salle sera le grand vizir Nizam al Mulk, le plus proche conseiller du dernier cheikh, qui était corégent jusqu’à ce que les princes atteignent leur majorité, l’an dernier… le voilà ! Le grand vizir des émirats du Barakat.
Un vieil homme doté d’une barbe blanche, très digne et vêtu d’une tenue étincelante de pierres précieuses et de bijoux, franchit la porte. Après une courte pause, il descendit les marches et gagna la table des signatures.
— Le grand vizir porte la tenue de cérémonie traditionnelle réservée aux événements nationaux, mais je suis d’ores et déjà prêt à parier que les costumes des princes seront encore plus fastueux, murmura Paul dans le micro. L’aura de pouvoir qui émane de cet homme est presque palpable. Il faut dire que Nizam fut régent du royaume pendant sept années et, bien qu’il n’occupe plus cette fonction, il continue à jouer le rôle primordial de conseiller auprès des trois princes. Derrière lui arrivent à présent le premier ministre et les membres du Cabinet qui sont tous des représentants élus, le Barakat étant ce qu’on appelle une monarchie démocratique. Suivent les douze hommes en charge du protocole qu’on appelle ici les Compagnons de la Coupe, tous admirables dans leurs magnifiques habits de cérémonie. La tradition veut que le roi dispose de douze Compagnons de la Coupe, et il me semble que chacun des trois princes respecte cette tradition, mais un groupe de douze compagnons a été spécialement choisi pour représenter leurs pairs aujourd’hui. Et maintenant, le suspense est à son comble, bien sûr, car nous n’attendons plus que les trois princes qui devraient franchir ensemble le seuil de la salle du Trône afin de montrer qu’ils se partagent harmonieusement le pouvoir. Les voilà !
Malgré son air blasé dû à ses quinze années de carrière dans le journalisme, Paul ne parvint pas à contenir l’excitation qui faisait vibrer sa voix.
— Oh ! mon Dieu ! s’écria à son tour Marta.
Elle exerçait le métier de présentatrice depuis deux ans seulement et était encore loin d’afficher l’impassibilité des reporters chevronnés.
Les trois princes firent leur apparition sur le seuil de l’antique salle du Trône, à la fois égaux et très différents, offrant trois images de prestance, de séduction et d’assurance royales. Dans la salle comme devant leurs écrans de télévision, les spectateurs demeurèrent bouche bée.
— J’ai l’impression de me retrouver propulsé dans un autre siècle, déclara Barry.
— Oui, je crois en effet que les mots sont superflus dans pareilles circonstances. C’est un spectacle tout à fait étonnant qui se déroule sous nos yeux, renchérit Paul.
Encadrés par la voûte délicatement sculptée de la porte, les trois princes s’immobilisèrent et sourirent à la foule qui les applaudissait avec ferveur. Tous trois étaient vêtus de lourdes vestes dorées, de pantalons de soie brodés de fil d’or et parés de bagues et de colliers ornés de perles et de pierres précieuses, et chacun d’eux portait en outre un magnifique turban réalisé dans une étoffe dorée et plissée, dont le centre était garni d’une pierre précieuse de la taille d’un poing. Il y avait un rubis, une émeraude et un saphir.
Un gros plan des trois princes remplaça le panorama général. Chacun semblait incarner un modèle de beauté masculine. Le prince Omar, avec son front large et haut, ses pommettes saillantes, son regard vert empreint d’arrogance et sa barbe impeccablement taillée ; le prince Rafi, aussi séduisant qu’une miniature persane avec sa moustache noire ; et le prince Karim, véritable guerrier du désert au beau visage mat, rasé de près. Ils dégageaient une impression de virilité brute et de puissance inébranlable.
— Quel magnifique trio ! A l’instant où je vous parle, toutes les femmes du pays sont en train de tomber en pâmoison devant leur écran, lança Marta.
— Ces trois visages, tels que vous les voyez ici, coiffés de leurs turbans de cérémonie, ornent les pièces et les billets des trois royaumes, expliqua Paul à l’intention des téléspectateurs. La même monnaie circule dans les trois émirats, unis également par un seul parlement central. A gauche de l’écran, Karim, dont le turban est orné d’un saphir, gouverne le Barakat Occidental ; Rafi, au centre, avec le rubis, est l’émir du Barakat Oriental ; quant à Omar, il dirige le Barakat Central. A l’instar du roi Lear, c’est leur père qui a divisé ainsi son royaume à leur intention. Notons tout de même que cet arrangement a bien mieux fonctionné que celui du roi Lear.
— Quel âge ont les trois princes, Paul ?
— Ils fêteront tous leur vingt-sixième anniversaire la semaine prochaine, Marta. Et, pour celles de vos téléspectatrices qui songeraient à se jeter aux pieds de ces beaux jeunes gens, j’aimerais ajouter que le prince Omar est déjà marié et père de deux enfants.
— Mais la chasse est ouverte pour le prince Rafi et le prince Karim ?
— En effet, Marta, la voie est libre en ce qui les concerne.
Avec un ensemble parfait, les trois princes s’avancèrent et descendirent les marches de marbre recouvertes d’un tapis rouge avant de se diriger vers la table des signatures. Venus des quatre coins du monde, les photographes s’écartèrent sur leur passage tandis que les membres des Quatre Nations, tout à coup très ordinaires dans leurs tenues de soirée noires, s’avançaient à leur rencontre. S’ensuivit un interminable échange de poignées de main.
Six hommes et une femme prirent ensuite place à la longue table vernie, côte à côte, faisant face aux caméras du monde entier. Devant chacun d’eux se trouvait un grand registre fermé dont la couverture dorée était frappée du sceau du Barakat représentant un grand oiseau mythique.
— A présent, chacun des signataires de l’accord va parapher les sept registres avant d’en emporter un dans son pays, expliqua l’envoyé spécial.
Sur l’écran, sept secrétaires effectuaient une harmonieuse chorégraphie, ramassant les registres qui venaient d’être signés et les passant à leur voisin afin qu’il le présente au délégué suivant.
— Au passage, cette mise en scène est considérée ici comme un « accord selon les coutumes occidentales ». En effet, la tradition veut que la simple signature d’un des cheikhs du Barakat n’ait aucune valeur d’engagement.
Pour terminer, sous les applaudissements discrets de l’assistance, les sept secrétaires s’inclinèrent gracieusement devant la table avant d’aller s’aligner au fond de la salle du Trône, muni chacun d’un registre.
— Et maintenant, nous allons assister à la cérémonie qui scelle officiellement tous les traités et les accords d’Etat signés au Barakat depuis des siècles, annonça Paul. Aucun document n’engage le monarque du Barakat tant que ce dernier ne l’a pas estampillé du Grand Sceau de Shakur et n’a pas brandi l’Epée de Rostam ; enfin, dernière étape, tous les signataires doivent prendre une gorgée de la Coupe de Jalal. Ces objets antiques font partie du patrimoine de la maison royale du Barakat depuis plus de six cents ans. Après avoir procédé à la division du royaume, le cheikh Daud a légué à chacun de ses fils une partie de ce qui représente, aux yeux du peuple du moins, de puissants symboles de la monarchie.
A cet instant, un grand parchemin ivoirin fut apporté par le grand vizir jusqu’à une table en marbre, à côté du trône du Lion. Avec une lenteur solennelle, il le déroula. Tout en jambages et en arabesques apparut un texte calligraphié en arabe et le document, glacé de feuilles d’or et orné de magnifiques encres de couleurs variées, ressembla soudain, aux yeux du public occidental, à une page extraite d’un Coran médiéval enluminé. Chaque extrémité fut maintenue en place par deux blocs en ivoire massif.
Un courtisan vint se poster à côté du grand vizir, tenant dans ses mains un plateau d’or et d’argent sur lequel reposait une coupe. Nizam al Mulk souleva la petite urne dorée et la plaça au-dessus du parchemin. Une substance rouge, épaisse et visqueuse, forma un rond tout en haut du document.
Le silence s’abattit sur la salle lorsque le prince Karim s’approcha. Au-dessus de son coude était attaché le Grand Sceau de Shakur, tel un lourd bracelet. Il le retira puis le pressa fermement sur le rond de cire qui ornait à présent le parchemin. Lorsqu’il leva le sceau, le profil fier d’une tête couronnée se détachait sur la cire. Après avoir lancé un bref regard en direction de l’empreinte pourpre et un autre en direction du sceau, il replaça ce dernier autour de son bras.
— Le prince Karim est le principal acteur de cette cérémonie si singulière, expliqua Paul dans un murmure, manisfestement aussi impressionné que le public. Le sceau représente le portrait du sultan Shakur, l’ancêtre direct des trois princes, qui mourut en 1030. L’inscription qui entoure sa tête signifie : « Grand Roi, Soleil du Temps, Pleine Lune, Conquérant du Monde, Trône de Miséricorde, Epée de Justice, Défenseur de la Foi » et bien d’autres choses encore. L’intégralité du bracelet fut taillée par un maître joaillier à partir d’une seule émeraude aux dimensions impressionnantes. Rendez-vous compte, Marta, ce bijou pèse près d’un kilo !
La présentatrice arqua un sourcil incrédule.
— De quoi soutirer au roi une jolie rançon, dit-elle.
— En réalité, sa valeur est inestimable, car cette pièce est absolument unique au monde. A lui seul, son poids lui confère une immense valeur mais ajoutez à cela le travail de taille qui, aux dires de ceux qui ont eu le privilège d’étudier les archives de ce pays, est étonnamment vivant et délicat, plus sa fonction de joyau de la Couronne vieux de deux mille ans et vous comprendrez qu’il soit impossible de mettre un prix sur cet objet.
Paul marqua une courte pause avant de poursuivre son commentaire, toujours à voix basse.
— Maintenant, c’est au tour du prince Rafi de rejoindre le grand vizir auprès du parchemin. Il lèvera l’épée au-dessus du document puis apposera le plat de la lame en son centre.
Le prince Rafi s’exécuta avec des gestes pleins de grâce.
— Les origines de ce rituel remontent à la nuit des temps et, bien qu’aujourd’hui il tende à montrer la détermination du souverain à défendre un traité par les armes s’il le faut, il semblerait qu’un symbolisme plus profond lui fût jadis attaché. Quoi qu’il en soit, si le prince Rafi transperçait le sceau avec l’Epée de Rostam, ce geste invaliderait instantanément l’accord. S’il la brandit en direction d’un ennemi, cela marque le début d’une lutte sans merci, débouchant inévitablement sur la mort.
— Comment diable sont-ils parvenus à perpétuer toutes ces traditions ? demanda Marta d’un ton ébahi.
— N’oubliez pas, ma chère, que cela fait plus de mille ans que ces traditions n’ont pas changé. A présent, on apporte la Coupe de Jalal et c’est au tour du prince Omar d’entrer en scène. Il trempera ses lèvres dans la coupe, appelée parfois la Coupe de l’Ame, censée procurer le bonheur à son possesseur, puis il l’offrira aux dirigeants des Quatre Nations avant de la présenter à ses frères. C’est le grand vizir Nizam al Mulk qui apporte la coupe aux signataires du traité ; son contenu reste un secret jalousement gardé. Seuls les signataires sauront ce qu’ils ont absorbé, ce qui est une façon supplémentaire de protéger le traité. Voilà… c’est au tour du prince Rafi de tremper ses lèvres dans la coupe, puis au prince Karim.
Il y eut un court silence.
— Voici donc ce qu’on appelle « signer un traité » selon les traditions du Barakat. Marta, cet accord historique vient d’être signé et scellé grâce à la fabuleuse union des traditions orientales et occidentales. Une première mondiale inoubliable !
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Juillet 1998

— M. David Percy et Mlle Caroline Langley sont priés de se présenter au comptoir Information où les attend leur chauffeur. M. Percy et Mlle Langley…
Caroline avait chaud. Ils étaient restés debout, bloqués dans l’avion de la Royal Barakat Air, pendant vingt longues minutes à cause d’un problème d’ouverture des portes. Ce qui n’avait pas empêché le commandant de bord de couper l’air conditionné. Ensuite, il y avait eu l’attente interminable devant le tapis à bagages et, lorsque enfin les premières valises étaient apparues, Caroline avait été incapable de se frayer un chemin parmi la foule dense amassée autour du tapis roulant. Elle comprenait mieux à présent pourquoi l’on disait que les peuples du Moyen-Orient avaient une conception de l’espace vital différente de celle des Occidentaux… Toujours est-il que ses bagages étaient déjà à l’autre bout du hall d’arrivée lorsqu’elle avait enfin réussi à les repérer. Pour couronner le tout, quelqu’un avait subtilisé son chariot pendant qu’elle récupérait ses valises. Au lieu d’essayer d’en trouver un autre, elle avait préféré porter ses affaires, une erreur dans un bâtiment mal climatisé…
Son joli tailleur en lin blanc était taché et complètement froissé ; elle sentait des gouttes de sueur perler sur tout son corps, sa courte chevelure couleur de miel bouclait autour de son visage de manière indisciplinée et sa patience commençait sérieusement à s’émousser.
Si seulement David avait été là ! Son arrivée dans ce pays peu connu aurait alors été toute différente. Les signes extérieurs de richesse qu’affichait David lui facilitaient la vie d’une manière étonnante. Malheureusement, ce dernier l’avait appelée au dernier moment pour la prévenir qu’il ne pouvait plus l’accompagner… et Caroline avait décidé de partir seule.
Elle n’avait pas été surprise lorsque David avait annulé. En fait, elle s’y attendait presque. C’était comme si quelque chose dans ce voyage lui avait déplu dès le départ. Il avait même essayé de la dissuader d’acheter le billet de tombola.
— Personne n’a jamais gagné un lot intéressant à une tombola, Caroline, avait-il observé d’un air dédaigneux.
— Peu importe, c’est pour une œuvre de charité, David, avait-elle répondu en sortant de son portefeuille de quoi acheter trois billets.
La tombola avait été organisée en vue de collecter des fonds pour aider à la construction d’un hôpital dans les émirats du Barakat.
— Ça m’est égal de ne rien gagner.
David s’était emparé des billets.
— L’hôpital de la reine Halimah, Barakat al Barakat ! avait-il lu d’un ton lourd de dérision. Croyez-vous sincèrement que votre argent servira un tel projet ?
La fillette qui leur avait vendu les billets, au bord de la piscine du club très fermé auquel David appartenait, s’était écriée d’un ton indigné :
— Bien sûr que oui ! Ils sont en train de construire un nouveau service pour les enfants !
Caroline lui avait donné l’argent avant d’inscrire son nom et son numéro de téléphone sur les trois billets vert pâle.
En apprenant qu’elle avait gagné, un sentiment de triomphe l’avait submergée. Son cadeau, un séjour d’une semaine, tous frais payés avec voyage en première classe, dans un nouveau complexe touristique du Barakat Occidental l’avait emplie de joie, mais elle s’était efforcée de contenir son excitation en annonçant la nouvelle à ses proches. Pas plus que ses parents, David n’appréciait son tempérament exubérant et sa sensibilité exacerbée. En apprenant la nouvelle, il avait prédit un séjour chaotique plein de retards et de déconvenues, mais avait néanmoins accepté de l’accompagner.
Lorsqu’il avait appelé pour se désister, quelques heures à peine avant le vol, il avait clairement fait comprendre à Caroline qu’il souhaitait la voir également renoncer à son séjour, arguant qu’il était trop tard pour qu’elle trouve un autre compagnon de voyage et qu’elle n’avait certainement aucune envie de visiter seule un lointain pays musulman. Il avait conclu en lui promettant de l’emmener dans un endroit tout aussi exotique d’ici à une ou deux semaines.
Cette fois, contrairement à ses habitudes, Caroline n’avait pas cédé.
— Oh ! chérie, es-tu vraiment sûre que ce soit une bonne idée ? avait demandé sa mère d’un ton anxieux en la regardant boucler ses valises.
— Ma chère maman, j’en ai plus qu’assez des vacances payées par quelqu’un d’autre. C’est moi qui ai gagné ce séjour et j’ai bien l’intention d’en profiter pleinement, avait-elle répondu d’un ton sans réplique.
Issus tous deux de l’aristocratie de la côte Est des Etats-Unis, ses parents avaient fréquenté les meilleures écoles du pays et connu la richesse et le pouvoir. Hélas, Thomas Langley n’avait pas hérité de ses ancêtres leur sens inné des affaires et, plus grave encore, il avait toujours refusé de l’admettre. Sur les conseils de son fils, il avait essayé de redonner un nouveau souffle à son entreprise vacillante en investissant dans le marché d’obligations à risque au début des années 1980. Ce dernier espoir était vite parti en fumée et peu de temps après son fils avait trouvé la mort, en pleine nuit, dans un mystérieux accident de voiture. Personne n’avait osé faire de commentaire — personne, sauf la compagnie d’assurances. De toute façon, même si cette dernière avait accepté de verser la double indemnité prévue dans les cas d’accident, cette somme n’aurait été qu’une toute petite goutte dans l’océan des dettes de Tom Langley Senior. Une série de décisions infortunées avait suivi ce drame, plongeant la famille dans la tourmente.
Cette époque douloureuse avait naturellement eu des effets désastreux sur Caroline. Jusqu’alors brillante élève, elle avait vu ses résultats chuter brutalement au cours des mois qui avaient suivi le suicide de son frère. Elle n’avait par conséquent décroché aucune bourse, ni même une place dans les grandes universités qu’elle convoitait.
Sa sœur Dara était encore au lycée, ses parents vivaient de la générosité de leurs familles respectives. Mais Caroline, elle, ne l’entendait pas de cette oreille. Malgré les protestations de ses oncles, qui ne voyaient aucun inconvénient à payer ses études, la jeune femme avait refusé leur soutien et décidé de chercher du travail.
Elle avait également voulu partir de chez elle, mais sa mère l’avait suppliée de rester dans la demeure familiale, le seul bien ayant réchappé du naufrage financier. Son salaire avait aidé à payer les frais d’entretien exorbitants que générait la maison, les besognes ménagères qu’elle effectuait quotidiennement palliaient le départ des domestiques et sa présence apportait à sa mère, selon les termes de cette dernière, un « réconfort moral, ma chérie ».
Si elle avait insisté pour partir, elle n’aurait jamais rencontré David…
   
   
Plusieurs hommes faisaient les cent pas devant le comptoir d’Information et elle les examina avec une appréhension grandissante tout en s’approchant. La plupart jouaient avec des clés de voiture. Aucun ne lui inspirait confiance. Tous plutôt jeunes et bedonnants, transpirant l’arrogance et le dédain, ils semblaient trop nonchalants pour être chauffeurs.
Ils s’écartèrent pour la laisser gagner le comptoir, la détaillant avec un intérêt non dissimulé.
— Je suis Caroline Langley, annonça-t-elle à l’hôtesse. Vous m’avez appelée il y a quelques instants.
— Ah oui ! acquiesça la jeune femme en consultant son registre. Votre chauffeur vous attend, mademoiselle Langley… où est-il passé ? Ah, il est là-bas !
Tout sourires, elle pointa son index sur la foule. Caroline se retourna et retint son souffle lorsque son regard se posa sur un homme qui ne ressemblait en rien aux autres chauffeurs.
Grand, solidement bâti, il affichait un air plein d’assurance et de détermination. A la fois désinvolte et altier, il aurait sans nul doute éclipsé David, si ce dernier avait été là. Il se tenait près d’un pilier et parlait posément à un autre homme. Caroline écarta la boucle de cheveux humide qui lui barrait l’œil et esquissa un sourire en poursuivant son examen.
Ses cheveux noirs, coupés court, encadraient un visage aux traits harmonieux ; une barbe impeccablement taillée ne parvenait pas à cacher une bouche sensuelle. Manifestement, il n’y avait pas une once de graisse sur sa silhouette athlétique. Sans la barbe, il aurait ressemblé à un joueur de polo photographié dans un luxueux magazine de mode. Il tourna vers Caroline des yeux de jais ombrés de longs cils recourbés, comme s’il avait senti son regard peser sur lui.
Le sourire de la jeune femme s’élargit ; il fronça les sourcils. Puis ses yeux noirs s’agrandirent et son regard se fit plus intense, interrogateur. Eminemment troublant. Un frisson parcourut Caroline. Sans même s’en rendre compte, elle se redressa et leva le menton. Comme si son regard perçant la défiait et qu’elle ne devait en aucun cas montrer de signe de faiblesse.
Il adressa quelques mots à son compagnon, qui se retourna pour la regarder. Un instant plus tard, il se dirigeait vers elle.
— Mademoiselle Langley ? demanda-t-il d’une voix grave et profonde. Mademoiselle Caroline Langley ?
Caroline fut soudain saisie d’une folle envie de prendre ses jambes à son cou. Se forçant à conserver son sourire, elle parvint à se ressaisir.
— Vous êtes envoyé par l’hôtel ? s’enquit-elle d’un ton faussement détaché.
— Pas vraiment, non. Je travaille pour l’agence de voyages Royal Barakat. Je m’appelle Kaifar, mademoiselle Langley, et je suis votre guide. Je suis chargé de vous conduire, votre fiancé et vous, jusqu’à votre hôtel ainsi qu’à tous les endroits que vous aurez choisi de visiter, afin que votre séjour se passe dans les meilleures conditions possibles.
— Je vois.
Il s’exprimait dans un anglais impeccable, à peine teinté d’un accent guttural et sa voix chaude et basse la troublait profondément.
— Votre fiancé, M. Percy… où est-il ? reprit-il. A-t-il été retenu à la douane ?
Son regard était franc et intense. Décidément, c’était un homme terriblement séduisant. Caroline s’éclaircit la gorge.
— David a été obligé d’annuler son voyage, expliqua-t-elle. Je suis venue toute seule.
Les épais sourcils noirs se rejoignirent de nouveau.
— Il n’est pas venu ?
Elle eut l’impression qu’il la foudroyait du regard, mais quelle raison aurait-il eue d’être furieux ?
— Non, il n’a pas pu m’accompagner, répondit-elle. Cela pose-t-il un problème que je sois seule ici ?
On lui avait dit que les émirats du Bakarat étaient laïques et modérés. Toutefois, à présent qu’elle était seule, peut-être l’obligerait-on à porter le tchador ou à se déplacer exclusivement avec un chaperon ? Pourvu que non…
A sa grande surprise, son interlocuteur partit d’un rire sonore, dévoilant une rangée de dents d’un blanc étincelant qui formait un contraste saisissant avec la noirceur bleutée de sa barbe. A cet instant, on aurait dit un séduisant brigand tout droit échappé des pages d’un conte oriental.
— Bien sûr que non ! se récria-t-il. Je suis surpris, tout simplement. J’étais venu chercher deux personnes, vous comprenez ? Attendez-moi un instant, je vous prie.
Il s’éloigna en direction de l’homme avec qui il bavardait quelques minutes plus tôt et s’adressa à lui dans une langue qui semblait être de l’arabe. L’homme lui coula un regard de biais et commença à protester. A cet instant, le guide leva la main pour le faire taire et prononça quelques mots d’un ton sans réplique. Aussitôt, son compagnon se tut et écouta en secouant la tête. A peine une minute plus tard, Kaifar la rejoignait.
— Mon compagnon va porter vos bagages.
A sa demande, Caroline lui indiqua ses sacs de voyage.
— Suivez-moi. S’il vous plaît, ajouta-t-il quelques instants après.
Sans vraiment la toucher, il la guida à travers la foule et les monceaux de bagages qui les séparaient de la sortie.
Finalement, escortée par son séduisant guide, Caroline quitta l’aéroport et pénétra dans la chaleur et la beauté de ce pays exotique et fascinant que les autochtones appelaient : Bénédiction.
   
   
Kaifar la conduisit jusqu’à une Rolls Royce de collection et l’aida à s’installer sur la banquette arrière tandis que l’autre homme chargeait ses bagages dans le coffre. Les deux Barakatiens conversèrent brièvement avant de prendre congé. L’instant d’après, Kaifar se glissait au volant. Mais au lieu de mettre le contact, il demeura immobile un long moment, caressant sa barbe, les yeux mi-clos, comme plongé dans ses pensées. Caroline frissonna.
N’y tenant plus, elle se pencha soudain en avant.
— Quel est le problème ?
Arraché à sa rêverie, il lui jeta un regard distant.
— Je vous prie de m’excuser, mademoiselle Langley, murmura-t-il avec un bref hochement de tête.
Une sensation de malaise diffus s’empara de la jeune femme. Et si cet homme avait menti en prétendant être envoyé par l’agence de voyages ? Il ne lui avait présenté aucun papier officiel, aucun badge. En outre, il ne portait pas d’uniforme mais était simplement vêtu d’un pantalon sombre et d’une chemise blanche. Ce pouvait être n’importe qui. Elle se remémora la réaction qu’il avait eue lorsqu’il avait appris que David avait annulé son voyage. Il parlait très bien anglais. Il aurait été facile pour lui de savoir que David était un homme immensément riche. Et si elle était tombée dans un piège ?
— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle d’un ton faussement assuré.
Pourquoi n’avait-elle pas posé cette question avant de monter dans la voiture ? Pourquoi ne lui avait-elle pas demandé sa carte d’identité ? A présent, il était trop tard pour fuir.
Il se pencha en avant et mit le contact. Tandis qu’il appuyait sur l’accélérateur, il lui répondit en gardant les yeux rivés sur la route.
— Je vous conduis à votre hôtel, quelle question !
— Comment s’appelle-t-il ?
Pourquoi insister ? De toute façon, les dés étaient jetés. La voiture roulait maintenant à vive allure.
Il la gratifia d’un sourire étincelant en la regardant dans le rétroviseur intérieur, ressemblant à un bandit sillonnant le désert à la recherche de trésors cachés.
— L’hôtel s’appelle le cheikh Daud, mademoiselle Langley. Il est situé sur la route Royale qui relie la côte aux quartiers ouest de la ville. Détendez-vous et n’ayez crainte, je vous en prie. Les Arabes ne sont pas tous des seigneurs du désert qui capturent les belles jeunes femmes pour les emmener dans leur harem. Certains d’entre nous sont tellement civilisés qu’ils en sont arrivés à considérer que la plupart de vos compatriotes sont des barbares.
Ses dents incroyablement blanches étincelèrent de nouveau. A l’évidence, il faisait tout son possible pour essayer d’apaiser ses appréhensions. La voiture ralentit, et Kaifar sortit de l’enceinte de l’aéroport pour s’engager dans un vaste boulevard bordé de palmiers. C’était peut-être sa dernière chance de sauter de la voiture. A cette pensée, Caroline se raidit de plus belle.
Kaifar se tourna légèrement vers elle.
— Je suis sûr que l’hôtel vous plaira, mademoiselle Langley. C’est l’hôtel le plus luxueux des émirats du Barakat. Vous avez eu beaucoup de chance de gagner un tel cadeau, n’est-ce pas ?
Elle sentit la chaleur de son sourire, l’impact puissant de sa virilité entamer ses faibles défenses. Un frisson la parcourut. Etait-ce cela dont elle avait peur ? Craignait-elle le pouvoir de séduction de cet homme sexy en diable ?
Finalement, elle aurait dû écouter David. Sans doute avait-il raison, ce n’était pas raisonnable pour une femme de s’aventurer dans un pays aussi… exotique. D’ailleurs, elle avait deviné que quelque chose tourmentait son fiancé au sujet de ce voyage, bien qu’il l’ait nié avec véhémence lorsqu’elle lui en avait fait la remarque. Avait-il eu peur qu’elle tombe amoureuse d’un bel autochtone ? Un homme comme Kaifar, par exemple ?
L’aéroport était situé au nord-est de la ville et Kaifar s’enquit avec entrain :
— Désirez-vous que je commente ce que nous voyons ?
Il balaya l’air d’un geste ample et, sans attendre de réponse, entreprit de lui indiquer les monuments et les curiosités qu’ils croisaient : une forteresse en ruine quasiment engloutie par le sable ; un wadi, au loin, cerné de palmiers qui se détachaient sur les dunes dorées ; un petit village qui vivait encore à l’âge de fer et dont l’unique antenne parabolique tranchait de façon anachronique avec le reste du décor.
— C’est la maison du chef de village. Jadis, il affichait sa richesse en achetant deux mules. Aujourd’hui, il préfère posséder un poste de télévision, expliqua-t-il en souriant.
En dépit de ses efforts, Caroline ne parvenait pas à se détendre.
Ils atteignirent bientôt la ville et le véhicule pénétra sur une immense place à la végétation luxuriante au centre de laquelle se dressait un somptueux édifice entièrement tapissé de mosaïques bleues parsemées d’éclats de verre.
— Voici notre Grande Mosquée, déclara Kaifar d’un ton solennel. Elle fut construite aux XVe et XVIe siècles par m…
Il marqua une pause, comme s’il fouillait sa mémoire.
— Par la reine Halimah. Son tombeau se trouve également ici.
Caroline contempla le monument, captivée par tant de beauté et d’exotisme. Son air émerveillé n’échappa pas à Kaifar, qui ralentit et se gara le long du trottoir. Des arbres ombrageaient la vaste place pavée rafraîchie par plusieurs fontaines. Touristes et fidèles se mêlaient dans un ensemble bigarré. Une impression de quiétude et de sérénité émanait de l’endroit. Fascinée, Caroline était en train de contempler le raffinement de l’architecture lorsqu’une curieuse sensation de déjà-vu s’empara d’elle. Un petit cri de surprise s’échappa de ses lèvres.
— Que se passe-t-il, mademoiselle Langley ?
— J’ai l’impression que mon fiancé possède une miniature de cet endroit, peinte sur une plaque d’ivoire. Est-ce possible, à votre avis ?
Le site était tellement différent, tellement plus impressionnant dans la réalité…
— Tout est possible, n’est-ce pas ? Qu’un New-Yorkais possède une reproduction miniature de cet édifice n’est en soi guère étonnant ; on se demanderait plutôt ce qui l’a conduit à vouloir l’acquérir. Votre fiancé a-t-il visité mon pays ?
— Non, je ne pense pas. Non.
— Pourtant, il possède une peinture de la Grande Mosquée ?
— Mon fiancé est un collectionneur.
Kaifar demeura silencieux.
— Un collectionneur d’objets anciens, vous comprenez, ajouta-t-elle, songeant tout à coup qu’il n’avait peut-être pas compris le terme. Il achète toutes sortes d’œuvres d’art anciennes et aussi des… objets. La plupart proviennent de Grèce ou d’Italie, mais il possède également quelques pièces orientales.
— Ainsi, vous dites qu’il les achète ?
Il sortit un bras par la fenêtre pour laisser passer un vieil homme à bicyclette. Du panier en osier fixé sous le guidon émergeait un écran d’ordinateur encrassé.
Un sourire indulgent étira les lèvres de Caroline.
— Comment pourrait-il les acquérir autrement ? répliqua-t-elle, amusée par la naïveté de son compagnon.
Ce dernier haussa les épaules.
— Certaines personnes possèdent des choses qui leur ont été données. Ou bien qu’elles ont volées.
Caroline tressaillit.
— David a acheté toutes les pièces qui constituent sa collection, affirma-t-elle d’un ton glacial. Croyez-moi si vous voulez, il serait assez riche pour s’offrir cette mosquée, s’il le souhaitait ; il n’a pas besoin de…
— Personne n’est assez riche pour acheter la Grande Mosquée. Elle n’est pas à vendre, coupa Kaifar avec brusquerie.
Il semblait furieux et Caroline regretta ses dernières paroles. Elle n’avait aucunement l’intention de se brouiller avec son guide avant le début de ses vacances. En outre, elle savait que certains étrangers acceptaient mal l’idée que tout ait un prix de nos jours, y compris le patrimoine.
— Je suis désolée. C’était une image, dit-elle d’un ton radouci. Je sais bien qu’il serait impossible d’acheter ce lieu de culte.
Kaifar se tourna vers elle.
— Ils viennent la nuit pour piller les trésors de nos mosquées et de nos musées… Ils volent même les anciennes mosaïques et les pierres des monuments. Heureusement, nous avons maintenant des gardiens à peu près partout et les voleurs pris en flagrant délit sont aussitôt jetés en prison. Hélas, il est impossible de tout faire surveiller et le risque encouru fait tellement monter les enchères que les pilleurs trouvent toujours des volontaires pour tenter le coup. Voici ce que font à mon pays les collectionneurs étrangers.
Un sentiment de culpabilité et d’indignation mêlées submergea Caroline.
— David ne ferait jamais une chose pareille, j’en suis certaine !
— Vraiment ? demanda Kaifar d’un ton laconique. Dans ce cas, nous n’avons pas à le tenir responsable de nos problèmes.
En réalité, Caroline ne savait rien des pratiques de David dans ce domaine…
— Quoi qu’il en soit, si un peuple est prêt à troquer son patrimoine contre de l’argent, on ne peut pas dire que ce soit la faute de l’acheteur, n’est-ce pas ? lança-t-elle sans réfléchir.
Kaifar pila brusquement devant un feu orange et Caroline se trouva projetée en avant, retenue de justesse par sa ceinture de sécurité. Sous le choc, elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur intérieur, mais le visage de Kaifar était impassible, et c’est d’un ton désinvolte qu’il prit la parole.
— Vous ne pouvez pas imaginer ce que les gens dans le besoin sont prêts à faire pour gagner un peu d’argent, n’est-ce pas ?
Elle soutint son regard tandis qu’un flot de sang envahissait lentement son visage. La remarque de son chauffeur était dépourvue d’ironie, puisqu’il la croyait riche… Pourtant, involontairement, il avait mis dans le mille.
Caroline nourrissait des sentiments partagés à l’égard de ses fiançailles, mais elle n’avait encore jamais éprouvé cette honte cuisante qui la rongeait en cet instant.
Elle avait honte d’avoir permis à David de l’acheter elle, un être de chair et de sang, comme il aurait acheté un objet pour compléter sa collection.
Et elle avait agi ainsi pour la raison précise que Kaifar venait de citer : parce qu’elle avait désespérément besoin d’argent…
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Vingt minutes plus tard, Caroline se trouvait dans une pièce fraîche et confortable, debout devant une porte vitrée qui ouvrait sur un balcon ombragé avec vue sur la mer.
— Vous avez probablement envie de vous reposer un peu, de vous rafraîchir et de vous changer, déclara Kaifar en indiquant la terrasse.
Un serveur venait d’apporter un plateau garni de fruits.
— Je viendrai vous chercher dans trois heures. Nous irons dîner ensuite.
Caroline fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas… Pourquoi m’emmenez-vous dîner ?
— Je fais partie de votre cadeau, mademoiselle Langley, répondit-il en lui adressant un sourire qui la fit se détourner précipitamment. Désirez-vous dîner dans un restaurant européen ou préférez-vous goûter aux spécialités de mon pays ?
Caroline réfléchit rapidement. Pour être franche, elle n’avait aucune envie de dîner seule.
— Dans ce cas, allons-y pour les spécialités locales, merci.
Sans mot dire, Kaifar hocha la tête et se retira. Une fois seule, Caroline se dirigea vers la porte vitrée, l’ouvrit et avança sur les carreaux de terre cuite délicatement rehaussés d’entrelacs blancs et bleus. Elle exhala un long soupir de bien-être. Comme il était bon de se retrouver enfin seule, de pouvoir prendre le temps de penser ! Elle avait l’impression que cette faculté lui avait été retirée depuis le jour où son père lui avait fait part de la proposition de David.
Au loin, à peine audible, un muezzin appelait les fidèles à la prière. Devant elle scintillaient les flots bleus du golfe de Barakat. Des palmiers plantés dans la cour intérieure de l’hôtel s’élevaient jusqu’à la marquise qui protégeait une partie de la terrasse des rayons du soleil. Il y avait des plantes et des fleurs partout. Une table entourée de plusieurs chaises était installée sous un palmier et Caroline alla s’asseoir. Après avoir jeté quelques glaçons au fond d’un verre, elle se servit de l’eau minérale.
Le décor était délicieusement apaisant. Ses soucis et ses engagements lui semblaient si loin… Elle n’avait pas à prendre de décision, ni à affronter de situations désagréables, encore moins à accomplir des tâches rebutantes. Elle s’apprêtait à vivre une semaine durant laquelle elle n’aurait qu’à se faire plaisir. A elle, et à personne d’autre.
   
   
Avec une nonchalance trompeuse, Sayed Hajji Karim ibn Daud ibn Hassan al Quraishi tendit la main vers la coupe de raisin et détacha une grappe qu’il examina attentivement. Ses paupières mi-closes masquaient son regard. Les fruits étaient rebondis, d’un beau violet sombre — pas aussi sombre pourtant que le regard du monarque, remarqua Nasir quelques instants plus tard, lorsque le prince Karim glissa un grain de raisin juteux entre ses dents blanches en levant la tête vers son secrétaire.
— Votre Altesse, personne à part vous, le prince Rafi et moi-même n’était au courant de vos intentions. Qui aurait pu les ébruiter ? Tout a été fait dans le secret le plus total, conformément à vos souhaits.
— Et pourtant, il n’est pas venu, observa le prince Karim.
Le secrétaire s’inclina légèrement.
— Si vous voulez mon avis, ce brusque désistement est soit l’acte d’un homme coupable qui redoute une fâcheuse coïncidence, soit la décision d’un homme très occupé qui se moque éperdument des envies et des projets de ceux qui l’entourent. Ce qui ne veut pas nécessairement dire qu’il ait été alerté de ce qui l’attendait.
— C’est pourtant cet homme qui a corrompu un de mes employés, répondit Karim.
Son ton monocorde ne trompa pas le secrétaire. Le prince Karim ne montrait jamais sa colère — à moins que cela ne puisse lui être utile.
Le secrétaire inclina la tête.
— C’est exact, Votre Altesse. Je peux toutefois vous affirmer que ce n’est pas moi qu’il a corrompu.
Le prince Karim leva la main.
— Cette pensée ne m’a jamais effleuré l’esprit, Nasir.
Ce fut au tour du prince Rafi de prendre la parole.
— Il ne nous reste plus qu’à modifier nos plans en fonction des nouvelles circonstances. Tout n’est pas perdu. Après tout, sa fiancée est bel et bien là, elle !
   
   
Le soleil se coucha alors que Caroline attendait l’arrivée de son guide. L’air était plus frais à présent, et une légère brise balayait la terrasse. Le passage du jour à la nuit se produisit rapidement lorsqu’un flot d’or fondu se déversa sur l’océan bleu marine, tirant derrière lui un rideau de velours noir piqueté d’une myriade d’étoiles.
Elle attendait. A moitié Kaifar, à moitié un coup de téléphone de la réception, qui devait l’appeler dès que les lignes internationales seraient libres. Elle avait déjà essayé de joindre David un peu plus tôt, sans succès. Résignée, elle était alors allée se préparer pour le dîner. Une fois douchée, elle avait revêtu une robe en cotonnade vert pâle retenue par de larges bretelles. Une étole en mousseline de soie ourlée d’or et ornée de motifs pastel couvrirait ses épaules s’il le fallait. Fraîchement lavés, ses cheveux brillants et ondulés étaient lissés en arrière. Elle portait autour du cou une simple chaîne en or, de discrètes boucles d’oreilles et sa bague de fiançailles à l’annulaire gauche.
Caroline était tombée des nues lorsque son père lui avait fait part de la demande en mariage de David Percy. Elle connaissait à peine cet homme. Tout ce qu’elle savait de lui, c’était qu’il était marchand d’art et collectionneur d’antiquités. Elle ne l’avait vu qu’une ou deux fois ; aussi, lorsque son père lui avait parlé de sa proposition, Caroline avait-elle failli se moquer avec lui de la folie passagère de David, visiblement victime du démon de midi.
Hélas, elle n’avait pas tardé à comprendre que son père prenait cette proposition très au sérieux. L’idée que sa fille épouse un homme aussi riche que David Percy l’enchantait. A son grand désarroi, sa mère s’était montrée encore plus enthousiaste.
— Oh ! Caroline, c’est un vrai miracle ! Qui aurait imaginé qu’un homme comme David Percy jetterait son dévolu sur toi ! s’était-elle écriée en les rejoignant dans le bureau de son époux.
Le soulagement et la gratitude qui perçaient dans sa voix avaient achevé de consterner la jeune femme. De toute évidence, la demande en mariage de David Percy était un cadeau du ciel pour ses parents, prêts à n’importe quel sacrifice pour sortir de l’ornière où ils s’étaient embourbés. Même le bonheur de leur fille ne leur paraissait pas cher payé.
— Mais maman, il est si…
Caroline s’était interrompue, incapable de trouver les mots justes pour décrire la terrible froideur qui émanait de David. Pire, bien pire encore, que celle dégagée par son propre père.
Thomas Langley avait toujours désapprouvé le côté excessif de sa fille aînée, sa faculté à éprouver des sentiments profonds, ses réactions spontanées et imprévisibles, son extrême sensibilité. Qu’elle s’attendrisse sur un chat de gouttière dans une île des Caraïbes ou qu’elle soit émue aux larmes par un tableau dans une église italienne et son père la foudroyait aussitôt du regard. Caroline avait grandi en s’efforçant en permanence de refouler ses envies de rire ou de pleurer.
— Chérie, ce ne sera pas pour la vie, s’était empressée de la rassurer Louise, sa mère, sans lui laisser le temps de protester. David ne s’attend pas que tu restes avec lui longtemps. Il n’est pas stupide. Tu seras divorcée avant d’avoir fêté tes trente ans !
Caroline tressaillit.
— Et qui aura la garde des enfants ?
— Chérie, tu compliques bien trop les choses ! Qui te dit que David voudra des enfants ? Imagine plutôt ta situation lorsque tu auras trente ans. Tu auras de l’argent bien placé — tu peux faire confiance à ton père pour ça — et tu auras sans aucun doute l’air aussi jeune qu’aujourd’hui. Tu auras les moyens de te maintenir en forme, tu sais ! Alors que moi, je vieillis un peu plus chaque jour…
— La jeunesse éternelle ne fait pas partie de mes priorités, maman.
— Caroline, tu seras riche. L’argent te procurera les moyens de faire ce que tu voudras. Tu seras libre, conclut-elle.
Caroline avait froncé les sourcils en entendant une petite voix intérieure lui souffler qu’elle pouvait être libre sur-le-champ si elle abandonnait ses parents au triste sort qu’ils s’étaient attiré en vivant continuellement au-dessus de leurs moyens.
Comme si Louise avait deviné ses pensées, elle avait ajouté précipitamment, une note pathétique dans la voix :
— Nous serons libres nous aussi, Caroline. Tu es la seule à pouvoir nous offrir ce nouveau départ. Et puis, pense à Dara. Grâce à toi, elle pourra aller à l’université, et je sais combien cela te tient à cœur…
Quoi qu’il en soit, Caroline n’aurait jamais accepté de se fiancer à David si elle n’avait pas cru qu’il l’aimait sincèrement.
Ce dernier avait commencé à l’emmener au musée afin de la familiariser avec son train de vie et l’avenir qui l’attendait. Puis un beau jour, il l’avait présentée à son « double » : un buste en marbre attribué à Alexandre le Grand. Et ce fut ce même jour que Caroline avait compris ce que David aimait vraiment en elle : sa ressemblance avec les statues grecques.
De profil, son grand front descendait en une courbe harmonieuse vers un nez légèrement retroussé ; ses sourcils fins, placés assez bas, suivaient la forme de ses grands yeux gris. Ses joues et son menton, aux contours délicats, possédaient de jolies rondeurs qui n’avaient rien à voir avec les visages émaciés des mannequins à la mode. Sa lèvre supérieure était mince mais divinement ourlée et sa lèvre inférieure, pleine et sensuelle, remontait légèrement de chaque côté. Et puis il y avait cette masse de boucles mousseuses et brillantes qui cascadait sur sa nuque.
En fait, le buste lui ressemblait de manière inquiétante. Face à lui, Caroline avait eu la terrible impression de contempler son cadavre ou plutôt, à cause de l’immense talent du sculpteur et de l’impression de vie qui se dégageait malgré tout de la statue, elle avait eu la sensation de voir son propre reflet figé dans le temps.
En la prenant sous sa coupe, David avait insisté pour lui acheter une garde-robe complète qui correspondrait mieux à son nouveau statut social. A ce moment-là, Caroline ne se sentait déjà plus maîtresse de la situation. Elle avait été incapable de refuser l’arrangement proposé par David ; elle n’avait pas non plus trouvé le courage de s’opposer aux décisions autoritaires de ce dernier. Son armoire était donc pleine de tenues ivoire et crème, à la fois élégantes et plutôt originales. Elle possédait aussi un large bracelet en or et un lourd collier assorti qui avaient coûté l’équivalent d’une année de son salaire.
Après qu’il avait effectué sur elle un certain nombre de transformations, David avait organisé une soirée déguisée afin d’annoncer publiquement leurs fiançailles. Bien sûr, c’était lui qui avait créé le costume de Caroline. Ou plutôt, il avait fait appel aux services d’un styliste qui avait exécuté ses souhaits.
Il désirait que Caroline ressemble le plus possible à une statue grecque. Une toge de soie ivoire aux plissés compliqués, de fines sandales de cuir du même ton, une couronne de feuilles blanc cassé dans les cheveux, un fond de teint très pâle qui donnait à sa peau un aspect marmoréen… Lorsqu’elle se tenait parfaitement immobile, Caroline ressemblait vraiment à une statue de marbre.
— Evitez de sourire de toutes vos dents ce soir, Caroline, avait ordonné David de son air suffisant. Cela gâcherait l’illusion. Jouez plutôt la carte de la sérénité, ma chère.
C’était à cet instant précis que toutes les pièces du puzzle s’étaient assemblées dans la tête de Caroline. David n’était pas amoureux d’elle. Tout ce qu’il voulait, c’était apporter une nouvelle pièce à sa collection. Il voulait la posséder, comme un vulgaire bien matériel.
En même temps qu’elle prenait conscience de cela, Caroline s’était demandé si elle parviendrait à se remettre un jour des changements que David comptait imposer à sa personnalité.
Une voix insistante avait alors murmuré à son cerveau confus : Pars. Pars tout de suite. Dis-lui que tu as changé d’avis, demande-lui de ne pas annoncer vos fiançailles.Mais Caroline avait feint de ne pas l’entendre. Sa mère avait raison : elle pouvait bien sacrifier quelques années de sa vie pour le salut de sa famille.
Naturellement, la photo du couple avait accompagné l’article relatant l’annonce de leurs fiançailles dans le journal, le lendemain. Le titre s’étalait sur une demi-page : David Percy ajoute à sa collection privée « Le Joyau de sa couronne ».
Caroline était en train de préparer ses bagages lorsque David l’avait appelée pour lui dire qu’il ne partait plus. Aussitôt après son coup de fil, elle avait ôté de ses sacs tous les vêtements qu’il lui avait offerts et les avait remplacés par ceux qu’elle avait achetés en solde dans le magasin où elle travaillait. Elle n’aurait certainement pas l’occasion de les remettre après son mariage.
Caroline aimait les couleurs et elle était intimement convaincue que les Grecs les appréciaient aussi dans l’Antiquité. Les nombreuses statues qu’elle avait admirées tout au long du stage intensif sur l’art classique que lui avait imposé David avaient jadis arboré des couleurs vives, intenses, et elle avait lu quelque part que même ce que David appelait « les lignes élégantes du Parthénon » avaient probablement été recouvertes de rouge vif, de turquoise et de feuilles d’or. Quant aux émotions, les récits des Anciens montraient bien à quel point les Grecs se méfiaient de trop de pondération. Même leurs dieux agissaient avec une fougue débordante, victimes de leurs passions incontrôlables…
Etouffant un soupir, Caroline reprit contact avec le présent. David n’était pas là et si le téléphone ne sonnait pas bientôt, elle n’aurait même pas à lui parler. Tout à coup, elle se sentit immensément soulagée qu’il ait renoncé à ce voyage. Tel qu’elle le connaissait, il aurait exigé des prestations aussi irréprochables que celles fournies par les plus grands hôtels de New York. Alors qu’elle-même n’aspirait qu’à vivre l’Orient, sa beauté, sa passion, ses contradictions légendaires.
   
   
— Elle est beaucoup plus jeune que lui, déclara Nasir. Il paraît qu’il a fait don d’une coquette somme d’argent à son père pour pouvoir l’épouser.
Il tendit aux deux princes la télécopie d’une photo extraite d’un journal.
— « Le Joyau de sa couronne ! » lut Karim à voix haute.
— Ah, c’est une vraie Mona Lisa ! s’écria le prince Rafi avec intérêt.
Karim examina le cliché. On y voyait une jeune femme très pâle, au regard grave, qui adressait un demi-sourire au photographe. A côté d’elle se tenait un homme au visage lisse, âgé d’une bonne quarantaine d’années. Le prince leva les yeux et rencontra le regard de son secrétaire.
— Est-ce vraiment ce qu’il pense de cette femme ? s’enquit-il en indiquant le titre de l’article.
Le secrétaire inclina silencieusement la tête.
— Il veut l’ajouter à sa collection ? reprit Karim.
— Il arrive que les journalistes prennent quelques libertés avec la réalité, répondit le secrétaire d’un ton circonspect.
Le prince Karim hocha la tête. Ses yeux noirs étincelaient. Une expression implacable se peignit sur son visage comme il reportait son attention sur la photo. On aurait dit un Bédouin s’apprêtant au combat.
— Parfait ! Il est donc tout à fait probable que M. Percy soit disposé à procéder à un échange.
Nasir demeura impassible.
— Le joyau de ma collection contre le sien, continua le prince Karim. Mais d’abord, bien sûr, il nous reste à prendre possession du joyau de M. Percy.
   
   
Lorsque Kaifar se présenta à la porte, il portait un ensemble pantalon et chemise blanc, à la fois élégant et décontracté. Avec son teint mat et sa barbe noire, il continuait néanmoins à dégager cette aura d’exotisme qui troublait tant Caroline. Ses pieds nus étaient glissés dans de simples sandales de cuir.
Ils demeurèrent un moment sur le seuil, sans mot dire. Finalement, Caroline détourna les yeux.
— Je vais chercher mon sac, annonça-t-elle d’une voix qui lui parut étrangement enrouée.
Laissant la porte ouverte, elle tourna les talons et entra dans le salon où son sac et son étole gisaient sur une chaise.
La sonnerie du téléphone déchira le silence.
Kaifar pénétra à son tour dans la pièce, ferma la porte derrière lui et alla décrocher. Il prononça quelques mots d’arabe puis se tut et attendit.
Interloquée — avait-il communiqué à quelqu’un le numéro de téléphone de sa chambre pour qu’on puisse le joindre ? —, Caroline fronça les sourcils. Croisant son regard, il lui sourit avant de reprendre la parole.
— Bonsoir, monsieur Percy ! Kaifar à l’appareil. Je suis vraiment navré que vous n’ayez pu venir dans notre beau pays.
Caroline retint son souffle.
— Passez-moi ce téléphone !
En deux enjambées, elle fut près de lui. Il était très grand ; si elle ne levait pas la tête, son regard tombait sur la courte barbe noire qui couvrait son menton carré.
— Donnez-le m…, commença-t-elle mais il leva la main d’un geste autoritaire et elle se tut, presque malgré elle.
Un large sourire se dessina sur les lèvres de Kaifar et elle recula d’un pas, en proie à une soudaine appréhension.
— Je m’appelle Kaifar, monsieur Percy, répéta-t-il en insistant sur chaque syllabe. Nous aurons l’occasion de nous reparler, soyez-en certain. En attendant, je vous passe Mlle Langley.
Caroline s’empara du combiné en dardant sur Kaifar un regard noir.
— Bonjour, David, murmura-t-elle avant de se détourner.
— Caroline ? Où êtes-vous, chérie ?
Sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi, elle mentit.
— Dans le hall de l’hôtel, David.
Comment David aurait-il réagi s’il avait su qu’elle se trouvait en réalité dans sa chambre avec un étranger qui se permettait de répondre à sa place au téléphone ?
— Qui est l’homme à qui je viens de parler ? J’avais cru comprendre qu’on me passait votre chambre.
— Kaifar est un guide qui travaille pour l’agence de voyages. Ses services font partie du prix que j’ai remporté.
Il y eut un bref silence au cours duquel le mot « services » résonna curieusement aux oreilles de Caroline. Au bout de quelques instants, David reprit la parole.
— Avez-vous fait bon voyage ?
— Oui, très agréable.
Ils échangèrent encore quelques banalités. Caroline n’avait jamais eu grand-chose à raconter à David ; cette fois pourtant, elle aurait aimé le retenir plus longtemps, redoutant le moment où elle devrait raccrocher. Hélas, elle ne trouva pas le moyen de l’empêcher de prendre congé avec son flegme coutumier.
En proie à une angoisse inexplicable, Caroline garda le combiné contre son oreille quelques minutes de plus, feignant d’écouter ce que lui disait son fiancé. Finalement, elle murmura un rapide « au revoir » et raccrocha à son tour.
Inspirant profondément, elle leva la tête et rencontra le regard perçant de Kaifar.
— Votre robe a la couleur des émeraudes que l’on trouve dans les montagnes Noor. Ce sont les plus belles émeraudes du monde.
Ces quelques mots la plongèrent dans un émoi indicible. La lumière de la lampe mettait en valeur la chaude couleur de pain d’épice du visage et des mains de Kaifar. Ses yeux qui la fixaient étaient pleins de mystère. Elle ne voyait que cela ; le reste de son corps était plongé dans la pénombre. En cet instant précis, elle eut l’impression que le temps avait suspendu son vol, que le monde entier était dans l’expectative… que sa vie pourrait basculer dans la seconde. En dehors du halo de lumière qui les englobait, rien ne semblait avoir d’importance.
Quelque chose d’indéfinissable était en train de passer entre eux. Le regard de Caroline quitta celui de Kaifar et glissa vers ses mains. Puis, comme attirée par la force d’un aimant, elle plongea de nouveau dans ses yeux. Sa poitrine se soulevait rapidement au rythme de sa respiration saccadée. Elle avait également conscience d’un autre rythme qui pulsait en elle, un rythme profond, mystérieux, comme celui de la vie elle-même.
Il fit un pas dans sa direction pour ramasser son écharpe. L’étoffe coula gracieusement entre ses doigts, les fils d’or scintillant dans la lumière tamisée. Les lèvres de Caroline s’entrouvrirent dans un léger soupir lorsqu’il leva les mains vers elle et drapa l’étole autour de ses épaules. C’était un geste à la fois ferme

TITRE ORIGINAL : SHEIKH’S RANSOM
Traduction française : Marie Chabin
© 1999, Alexandra Sellers.
© 2012, 2020, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
© DIGITAL VISION/GETTY IMAGES
Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-4755-3

Ce roman a déjà été publié en 2012
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
OPS/cover/cover.jpg
AS

G} HARLEQUIN

~ALEXANDRA SELLERS






OPS/h1_nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Résumé du livre


		Titre


		À PROPOS DE L'AUTEUR


		Prologue


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre 8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Epilogue


		Copyright


		Les éditions Harlequin




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		5


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149



Guide

		Couverture

		La captive du sultan

		Début du contenu

		Bibliographie









